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REGRETS ET
SOVSPTRS LAMENTABLES

de la France, fur le trefpas de tref-haut tref-
ualeureux Seigneur, Monfeigneur le Duc de
Guyfe Pàir, & grand Maiftrede Francc.&c.
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LA DEFLORATION
DE REGRETS DE LA FRAN

ce fur le trefus de tres-hault très

'valeureux Seigneur , tsMonfegneur
le TDuc de Guyfe , pair , & Grand

Maïfre de France.

H L A S ! nous n’auons

plus certain argumet de
l’ire de Dieu, que lors

qu’il nous ofte les fortes mains des
heroiques Seigneurs, dont comme

de hayes, & pililïades il remparoit
noftre falut & afleurance. Comme
lemonftra bien iadis cefage Priam
qui apres la perte de fon Heéfcor,
n’auoitplusde courage de fairédef



gâigner le couftcau. Et le peuple
d’Ilracl print à nonchallance la tui-
tion de fon droid,depuis qu’il man

qua de fon chef Moyfe,s’alfeurant
que Dieu bandoit tout la nature

contre leur force. Nous auons oc-

cafiond’en craindreautaut en no-

ftre France,nous voyant orphelins
.

de plufieurs grands feigneurs, fur

l’efpaule defquels corne fur ledoï
d’vn Atlas ou furvn Ezechias, fc

repofoit la feureté publique : Vray
eft que nous ne fentons que vaut
le Soleil,linon en Décembre. Et le
Romain nëcogneufafauteenucrs
Scipion,qu’apres fon départ. Ainfi
n’auons nous pas fccu fauourer le



dous miel de ce genereux Prince,fi-
non àprefent *u fieide l’amertume
de laquelle nous fait heretiers fa de-
plorable mort. Toutrsfois fi Ion a

oceafion de fefiouir quand vnno-
cher longuement aflerui a la tour-

mente comme vn Viyffe, ou Ae-

née,furgitau portmous deuoni luy
gratifier de fô abord au celefte hau-
re de grâce,apres auoir efté offert à

lamercy de tousflots humais pour
nous aftirachir des vagues perillcu-]
fes. Mais ayant efgard à noftre per-
tc,nousdeuons planter le cierge en

main,la l’arme à roeil>& le deuil au

cœur,& fi faire ce pouuoit par vn

trâfport de noftre vic,paycr îaran-



çon a la Parque, qui par fa mort

nous produit tel vef-uage de bon

heur. Aquoy voyant les nobles a-

mes deuotementembefongnees,ie
naypeu relier feul fans payer mon

écot. Ce que ie fais de franche affe

dionjà fin que pour gauchir au de-
teftable vice d’ingratitude enucrsce

genereux Seigneur de Guyfe , ie

puifle acerer les plus do&es plumes
à chargcr:&porter au temple mo-

rais les triumphans Lauriers^ de tel

Heâor, lequel fi nous en eufsions
cfté digneSjdeuoitégaller la longue
coutfe de fes ans bien- heureux auec

les ans d’vn Neftor, voire de Km-
mortalité. Mais puis que nous ne



<

pouuôs ce que nous voulonsjnous
deuons vouloir ce que nous pou-
uons,& comme dit le Poète, faire
par petience leger le pois,que le de^
ftin empcfche d’eftre corrige.

A DIEV.



LES SOVPIRS LA
MENTabLES de la FRANCE,

fur le trefpas de très haut &tref-ya~
leurex Seigneur,Mofèïgneur le Duc
de Guyjê,Pair, GrandMaijlre
de France.

Solekj œil des cieux,ô lampe ra-

dieufe.
ë. O {Luue, l’ornement de la nuid

ombrageufe,
Et vous menus flambeaux, qui redorez la

nuid.
Qi'at au moite Ocea le beau Pheb’fefuit
Hélais iefçais bien , aufsi n’eft ma com-

plainte,
Dequoymon grand HerosVitenlamai-

Ton fainde.
Cerné de Chérubins, quin’auoienton-
ques veu,

]V1 onteraux Cieux, tel Mars dans la terre

conceu.

Mais ie me plains,helas , dequoy ma grand



perte.
En perdant mon appuis/eft à tous decou-

uerte.
Aux vagues ie me voy plonger beaucoup

plus fort
la me plains d’ainfi veoir vn fi braue corps

mort.

Hélas-' côment'quelle montre à la Terre,

Qu’a vu circueilfatal noftre Soleiljenferrc
Quand ce Seigneur Gaulois coufin des

plus hauts Dieux,
Nous ecclyplànt de vie , ecclypfe fur noz

yeux? 1

O Bourgeois de la haut ô déplorables
aftres.

Quand à France braffoit le Parque tels

defaftres,
Yosdeuiez la noyer d’vn'deluge de pleurs.
Pour ne tourner ehfpleurs toutes noz bel-

lesfleurs
O Iupiter grand Roy delà voûte cclefle,

Peus tu vûirü lctiHec cefte funebre perte,
Courir àvau de route aupar-terre Frâçois
Sans oreiller ta grâce à nozpiteufes vois?



O element du feu, fais-tuor?refillance,
Aux pleureufes humeurs que verfe icy la

France?
Comment ne t’e tens-tu fous la tiede froi-

deur,
Que iefais diftiller de ma mer de-douleur.

O vous quatre Elemens , Pepinieres, du
monde.

Portez vous point le dueil pourlaplaye
profonde

Que la mort auiourd’huy ma faite au fôd
du cœur,

M'orphelinant du chefde mon efpoir pluf
feur.

Las, fi'vous n’accordez voz plaintes lar-

moyables
Aux douloureux accens de mes vois mife-

râbles,
Vous elles durs rochers,priuez de fétimét.
Car tout en general apart en ce tourment.

O terre,tu le fçait qui eftois orgueilluefe
De porter’fur ton doz la plante genereufe
De ce grand Mars Gaulois, dont les Lau-

riers éfpars



Pouuoient faire vergongne àBellone & à

J Mars.
Il fçauoit que la roze, & la douce canelle

Ne fe cueillent finon en l’efpine rebelle,
Il fçauoit qu’à gaigner le Laurier eternel,
Il faut s’enfanglanter d’vn choc continuel.
Las que me plains-iedonc?porte ie quel-
queenuit

Au port qu’il a gaigné par les flots de fa
vie?

Apres auoir vogué à la merci des vents,
N’a-il pas mérité repos aux cieux luifans?

Qu’eft ilbefoin d’attendr# vn Automne
en fon aage,

Puis qu’a fon tendre Auril il laifle meil-
leur gage

De fon coeur heroic,que les Héros iadis

Qui furent pour les fais logez sn Paradis?
Quel climat à l’Aurore , oul’Hefperie

encore

Qui du los des Fraçois fo luftre ne redore
Quel canton plus loingtain n’a frifonné

de peur
Au bruit de eePauois, & vaillante valeur?



Qui prie ore Charon 1 6 charger fur fa
barque

Pour paffcr apres luy fa vie & fes douleur*
Et ne me voir ainfi exclaue àtous malheurs
Mais fur tout ie me plains des complaintes

funèbres
Que ce Seignr formoit autât q le tenebre:

iuy fillaffentlesyeux&que lefierdeftin
lut anobli le ciel de mon iufte butin
Ha,Frâce,difoit il,ma mere nourricière,

Borneray-ie au milieu cette courfe guer-
rierre,

Auâtq de d’arracher ces Frâçois eftédars
Dans le brauache poing des rebelles fou-

daris?
Ha France, difoit-il,ie te iure mon ame,

le ne me deult dcquoy la mort tranche
nsa trame,

Car affez i’ay velcu pour la vie à mon los

Qui ne croupira point auec ma cendre
enclo s

Maisie,meurs à regret, de cheoir en cefte
forte

Auant qu’à tous fiers lous i’eufle barré ta



porte,’
Qtii a mon feul renom fuioient de ton

troupeau,
Corne auat vn Lyô fuit le peureux agneau
Cepédant Plaçant du creux de fa poi trine

Vn câps de lôgj foulpirs au Ciel sô origine
Son efprit il renuoye,& ainfi que Ionas
Vifhors de] la Baleine,il met fô pois é bas.
Pleuuez pleuuez, mes yeux,mille océans

de l’armes

Epuifez mon humeur en ces triftes yacar-

mes.

Pluftoft que voir icy mon] vert en noir
changé,

Et mô efprit sas mort a mille’ morts rage.
Noble Seigneurs de France, fi au’lieu

d'humaine ame

Vos ne'portez vn roc,venez en ceftelame
Et depofez aux pieds de ce braue Frâçois,
Voz grandeurs, voz hôneurs,5voz fanglo-

tantes vois.
Vos foldats animez d’vne belle vi&oire,

Engrauez hardiment en l’airain de Mer

moire,



Que voftreDieu guerrier a trenché vo-

ftre efpoir
Quand fommépar Ton Dieu il tëdant bas

manoir.

Peuple iadisfonmisalaferme tutelle
De ce grand demi-Dieu, quideffousfa

rondelle
Tecouuroit tout ainfi qu’vne poule vn

poulet,
Gardât que nul ne mift fa mai a to collet

Puis que ce Duc pieux ia fermét fa pau-
piere

Mena le fojn de toy fous la fobre riuiere

Que les morts vontpaflcr, nepalfcfans
penfer

A prier que Dieu vueille en fa tour le

placer.
Deuot peuple Frâcois,écore te requiersjie
Que pour fuiure fon corps tu praigne en

main le cierge,
Et que fut fon cercuiel il l’eftraignët auec

luy
Pais qu’auee luy s’efteindar clarté iour-



Peuple Parifié môftre aux autres l’exéple
Cloche ne fois muette en ton plus noble

temple,
Puis que iamais fa voix muette ne fe tut

Quand quelque queftion de ta defcnce fut
De craignez,artifans,chômer celle iour-

nee,
Qui pour vous fondre en dueil vous fem-

ble eftre ordonnée.
Car cil qui emploioit voz arftites outils,
Chôme, enreté par mort, en pièges trop

fubtils,
Donc fur ce grand Héros coulons cent

mers profondes
De noz pleurs ferpentans à courfes vaga-
bondes,

Afin quefes fainds oz arroufés de noz

pleurs
Faflent naiftre en fa cendre vn beau Prin-

temps de fleurs

F I N.
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